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CONTEUR VAUDOIS 3

pouessè baissi lè z'autro z'impoû et bailli jjdâi pe
fortès primés âi concours.

Ora, monsu lo Conteu, resto po la vià

Djan-Isaa Grognuz dè Jérémie.

Organiste et souffleur.
L'organiste d'une ville de notre canton avait eu

mainte fois maille à partir avec le souffleur, au sujet
de la faconde de ce dernier, qui, après chaque
concert, se vantait publiquement des succès obtenus.
Nous avons fort bien exécuté ce morceau, disait-il,
nous nous proposons de donner un nouveau
concert, etc., etc., et toujours nous par-ci et nous
par-là.

Blessé de cette manière d'agir, et des ridicules
prétentions de son souffleur, l'organiste voulut le

remettre à sa place par quelques observations assez
vives.

Le souffleur fit la moue, mais ne répliqua pas
un mot, mûrissant en secret une vengeance à sa

façon.
A la soirée suivante, et au milieu d'un morceau

religieusement écouté, notre homme abandonne son
soufflet et vient se placer, les bras croisés, sur le
devant de l'orgue. Tout à coup les sons s'arrêtent,
l'artiste déconcerté se retourne et rencontre les

regards triomphants du souffleur qui lui dit à haute
voix : & Eh bien est-ce vous ou est-ce nous

L'organiste interloqué et ne voulant pas compromettre

la réussite de la soirée s'empressa de répondre

: « C'est nous, c'est nous, David. »

Et le concert continua au grand plaisir des

auditeurs, qui n'avaient rien compris à la scène qui
venait d'avoir lieu.

.flou premier parapluie.
Nous empruntons au Petit Marseillais les lignes

suivantes, dont le caractère de fraîcheur et de

simplicité, plaira sans doute à nos lecteurs.

Il est un objet vulgaire, un objet d'usage quotidien, que
je ne puis rencontrer, — et Dieu sait si on le rencontre
souvent dans les antichambres, sur la tête des gens quand le

temps est mauvais, sous les bras des vieux messieurs quand
il fait beau ; — il est, dis-je, un objet que je ne puis
rencontrer sans le regarder tendrement, me rappelant que c'est
à lui, c'est-à-dire à l'un de ses frères, que je dus ma
première joie virile, mon premier acte d'indépendance, et la
révélation du bonheur qu'on éprouve à protéger plus faible

que soi.
Lorsqu'on me le donna, j'avais neuf ans à peine, et je ne

peux vous dire quel orgueil s'empara de mon jeune cœur
quand je me vis propriétaire d'un objet dont j'avais déjà
ressenti la bienveillante protection, mais dont je considérais la
possession comme exclusivement réservée aux grandes
personnes. J'avais certainement été très-fier le jour où des

bottines faites comme celles des grands garçons avaient
remplacé mes chaussures d'enfant ; je me souvenais même
de mon premier pantalon et des regards dédaigneux que
j'avais jetés sur ma robe plissée, qui passait au service de

mon petit frère; mais tout cela n'était rien en comparaison
dela joie et de l'orgueil que me causait mon premier parapluie

Comme je le trouvais beau I il était en soie vert-bouteille,
et son manche était terminé par une pomme arrondie, noire,
avec des incrustations de nacre ou de quelque chose d'approchant.

Léger, facile à ouvrir, formant une voûte de la courbe
la plus gracieuse, c'était le phénix des parapluies ; mais eût-
il été fané, disloqué et recouvert de coton bleu, que je ne l'en
aurais pas moins trouvé superbe : c'était mon premier
parapluie. — De combien de parapluies avais-je ainsi reçu les
gouttières, tantôt sur mon bras droit, tantôt sur mon bras
gauche t — J'avais mon parapluie à moi ; je marcherais tout
seul, fièrement, bien couvert, maître de choisir mes pas ;
j'étais libre, j'étais un homme!

Je me promenais depuis quelques minutes dans le vestibule,

étudiant à l'abri la meilleure manière de me servir de

ma nouvelle propriété, lorsque quelques gouttes d'eau
commencèrent à tomber; le ciel devint noir, et les gouttes d'eau
plus pressées, finirent par former une averse. J'entr'ouvris
la porte: quelle bonne occasion pour essayer mon parapluie I

Oui, mais... cela me contrariait un peu de le mouiller... et
puis si l'on me voyait sortir sans un autre motif, on
m'appellerait enfant, et je tenais à avoir l'air d'un homme.

A l'autre bout de la maison, une porte s'ouvrit vis-à-vis la
mienne et la mine espiègle de ma sœur Jenny s'y montra.
Jenny sortait dela cuisine, et son petit tablier, relevé par Ies

coins, laissait passer quelques feuilles de chou et quelques
débris de poireaux chevelus. Je devinai qu'elle allait porter
cette provende aux lapins de Ia mère Mathieu, une pauvre
vieille qui demeurait de l'autre côté de la petite ruelle où
s'ouvrait une porte de notre jardin. Jenny regarde Ies allées
mouillées, avance son pied avec un mouvement de chatte
qui a peur de l'eau, et rentre précipitamment. Elle ressortit
presque aussitôt ; chaussée de sabots avec lesquels elle ne
marchait guère vite ; impossible de courir pour traverser le

jardin! Elle fit la moue, hésita un peu, et, rassemblant dans
sa main gauche les deux coins de son tablier, elle essaya, de
la main droite, de relever sa petite jupe par-dessus sa tête.
C'était là que je l'attendais.

— Veux-tu que je te conduise? lui dis-je en me montrant
tout à coup. Je te couvrirai avec mon parapluie!

Elle rougit de plaisir.
— üh! ton beau parapluie! Cela va le mouiller, dit-elle.
— Est-ce qu'il n'est pas fait pour cela? répondis-je

fièrement, oubliant que tout à l'heure la même crainte m'avait
retenu. Vois comme il est grand 1 il peut bien nous couvrir
tous les deux.

J'étais déjà près d'elle, et j'étendais le parapluie au-dessus
de sa tête, en prenant bien garde à la préserver des gouttières.

Je les recevais bien un peu mais, venant de mon propre

parapluie, elles ne m'étaient pas désagréables, et je
découvrais un nouveau mérite à mon trésor. Non-seulement il
faisait de moi un être indépendant, mais il me mettait à

même de faire tout à fait acte d'homme en abritant autrui.
Je me sentais six pieds de haut.

Je regardais Jenny et fus pris pour elle de sentiments tout
nouveaux. Je ne peux pas dire que nous nous fussions beaucoup

aimés jusqu'alors : elle était taquine et j'étais bourru,
de sorte que peu de jours se passaient sans querelles. Mais

la supériorité que je devais à mon parapluie m'inspira tout
à coup une grande bienveillance pour cette petite fille qui se

serrait contre moi pour éviter d'être mouillée, et je remarquai

que ses mains étaient rouges de froid. Je soupesai son

tablier.
— Comme c'est lourd I Tu en as trop mis, ma pauvre

petite! Tu dois être bien fatiguée.
— C'est que la mère Mathieu a des lapins nouveaux et elle

a besoin de les engraisser bien vite pour les vendre et payer
son loyer avec l'argent: aussi j'ai pris tout ce que Mariette
avait d'épluchures.

— Attends, nous voilà tout près de la cabane aux outils ;

nous allons y entrer et nous mettrons tes légumes dans un
panier; ce sera plus commode.

— Oh I oui, tu as raison. Mais comme tu es gentil de penser

à cela 1

Elle me souriait, elle ne me taquinait pas ; elle ne se moquait


	Organiste et souffleur

